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CHAPITRE I 

Le bouc noir aux cornes dorées bêlait sourdement.
Il était entravé sur un trépied de fer, face à une sorte d’autel recouvert d’un tissu rouge sur lequel était disposé, la tête en bas, un grand crucifix sculpté.
La salle, qui semblait être un vaste entrepôt désaffecté, était pleine d’ombres, malgré le candélabre à trois branches placé aux pieds du bouc et les quelques ampoules qui pendaient entre les poutrelles du plafond.
Une trentaine de personnes, à peine distinctes dans la demi-obscurité, étaient massées dans un angle. Toutes étaient vêtues d’une même simarre de tulle noir, qui laissait deviner la forme de leur corps. Toutes étaient masquées.
Devant l’autel, un homme, masqué lui aussi, et vêtu d’un surplis et d’une étole rouge, tenait par la main une femme nue. Elle devait avoir une quarantaine d’années, blonde, avec un corps somptueux à la peau très blanche sur laquelle tranchaient le triangle plus foncé du sexe et les pointes des seins, fardées de rouge.
Elle seule avait le visage découvert.
Accroupis de chaque côté de l’autel, un jeune homme et une très jeune fille, vêtus de tulle rouge, frappaient inlassablement sur des tambours, et le son, curieusement rythmé, résonnait d’une manière lancinante.
L’homme rouge se tourna vers la femme dénudée et l’attira vers le bouc noir.
– Femme. Voici celui qu’Isaïe nomme « le Velu ». Es-tu disposée à le reconnaître pour ton Maître ?
– Yes, I am, dit-elle. (Puis elle répéta avec un fort accent anglais :) Oui, je le veux...
Les lumières s’éteignirent, et il ne resta plus que le seul candélabre qui jetait sur la scène une lueur douteuse.
En quelques manipulations, l’officiant avait fait saillir la verge du bouc. Avec un visage halluciné, la jeune femme se pencha et posa ses lèvres sur la turgescence violacée.
L’homme rouge recula d’un pas. Sa voix s’éleva, sépulcrale.
– Par Celui qui est tout et son contraire. Par la lumière des Ténèbres. Par ses Noms innombrables... Toi... Viracocha... Adranéphor, Kukulkan, Baal... Mardouk... Toi l’Eternel. Toi Lucifer... Toi Satan, cette femme t’appartient. Elle est tienne, comme nous sommes tiens. Uses-en pour ta colère, pour ton plaisir, pour ta gloire...
Gêné peut-être par ses entraves ou par la fumée graisseuse du candélabre, le bouc secoua la tête et fit entendre un bêlement plaintif.
Un murmure étouffé s’éleva de l’assistance massée dans le fond de la salle.
L’officiant étendit les bras.
– Le Maître a parlé... Il accepte cette femme.
L’homme rouge se retourna, recula de quelques pas et éleva ses mains dans un geste d’invocation vers l’énorme crucifix renversé qui dominait l’autel.
– Ô Lucifer ! dit-il d’une voix sourde. Ô Satan ! Reçois en sacrifice les cris de douleur de cette femme, mais ne repousse pas ses gémissements de jouissance. C’est moi, ton serviteur, qui t’en supplie.
– Reçois, Maître, répétèrent les assistants, d’une seule voix. Reçois... Nous t’en supplions...
Le grondement des tambours reprit, sur un autre mode tout aussi lancinant. L’officiant marcha vers l’autel, saisit un ciboire et le tendit à la femme blonde qui le vida d’un trait.
Au premier rang de l’assistance, un homme entre deux âges, très maigre et au visage ascétique, grogna entre ses dents.
– L’ancien Maître ne leur donnait jamais d’aphrodisiaques. Elles souffraient davantage...
Sa voisine, une rousse aux cheveux courts, dont la tunique dévoilait plus qu’elle ne masquait une poitrine basse mais drue et des fesses rebondies, souffla « chut » d’un air indigné.
L’autre continua pourtant de bougonner.
– Aphrodisiaques... J’en ai jamais eu besoin, moi, d’aphrodisiaques...
Instinctivement, la rousse baissa les yeux. Sous la simarre transparente de son voisin, elle aperçut, à demi dressé déjà, un long membre, tendineux comme le cou d’une tortue.
Une seconde, elle imagina la chose se frayant un chemin dans son ventre. L’émotion la fit fondre, et ses jambes flageolèrent à tel point qu’elle dut prendre appui sur l’épaule de son voisin.
– Moi non plus, chuchota-t-elle, je n’en ai jamais eu besoin...
L’homme ne répondit pas, mais esquissa une grimace qui était peut-être un sourire, découvrant du même coup deux canines nettement saillantes. La femme frissonna, murmura, pour cacher l’émoi qui la faisait trembler :
– Regarde, frère...
Aidée par le Maître vêtu de rouge, la nouvelle esclave du démon s’était allongée d’elle-même sur l’autel. L’officiant fit un signe. Les deux tambourinaires abandonnèrent leurs instruments et posèrent sur leur tête un bonnet surmonté de cornes noires. Puis, saisissant la femme étendue, l’un par les chevilles, l’autre par les poignets, la retournèrent sur le ventre, la poitrine écrasée contre le tissu rouge et la croupe saillante.
Le Maître s’avança, un fouet à sept lanières à la main.
– Ô Lucifer, Ô Satan, Ô Maître de tous les Maîtres, psalmodia-t-il d’un air inspiré, reçois la souffrance de celle qui t’appartient à jamais.
Il leva le fouet et l’abattit de toute sa force sur les reins de la néophyte. Sous l’atroce brûlure des lanières, la jeune femme se tordit et poussa un cri de douleur.
Dans l’assistance il y eut un frémissement, une houle.
De nouveau, les sept lanières zébrèrent l’air et claquèrent sur la chair nue, clouant la patiente sur l’autel rouge, les bras étendus devant elle et sa longue chevelure blonde déployée comme un ruisseau de soie.
A présent, les coups se succédaient avec une éprouvante lenteur, entrecoupés de psalmodies et de litanies presque imperceptibles pour l’auditoire. La victime frémissait, tandis que la douleur se répandait insidieusement dans toutes les fibres de son corps.
Mais, peut-être grâce à la potion qu’on lui avait fait boire, la jeune femme qui, pourtant se tordait, se cabrait, gémissait sous le fouet, éprouvait par-delà la souffrance, le désir affolant d’une possession charnelle. Un feu dévorant incendiait son ventre, ses seins, son sexe. A bout de forces, le dos lacéré de stries rouges et le corps en sueur, elle hurla :
– Satan ! Lucifer ! Belzebuth ! Prend-moi ! Brûle-moi ! Perce-moi !
Le cri avait résonné jusqu’à l’extrémité de la salle, galvanisant les assistants. Incapable de se contenir plus longtemps, la rousse opulente du premier rang était tombée à genoux devant son voisin et, après avoir relevé la tunique, saisissait à deux mains le sexe tendineux et le couvrait de petits coups de langue en répétant la litanie.
– Ô Satan ! Ô Belzebuth !... Ô Lucifer !...
L’homme, électrisé, l’empoigna par les oreilles et la plaqua contre son ventre. Avec un râle d’impatience, elle l’engloutit. A côté d’eux, les couples à demi dévêtues, suivaient leur exemple, chaviraient, basculaient, se roulaient à terre dans des étreintes furieuses...
Sur l’autel, la femme blonde se tordait, gémissait et haletait comme une possédée devant l’officiant impassible. Il fit un signe. Ses assesseurs abandonnèrent leurs tambours et vinrent le rejoindre. La fille écarta les jambes de la nouvelle initiée et plongea son visage dans la fourche des cuisses ouvertes. Aussitôt la femme blonde eut un sursaut, et son ventre se tendit comme pour aller plus vite au-devant du plaisir. De son côté, le garçon s’était dénudé, ne gardant que son masque et sa coiffure cornue. Immobilisant l’impétrante, il s’enfonça dans sa bouche.
Les bras levés, le Maître psalmodiait toujours :
– Satan ! Aztaroth ! Lucifer !... Baal !...
Puis il claqua trois fois dans ses mains.
Trois hommes alors se détachèrent du groupe des assistants et montèrent vers l’autel. Aidés des deux assesseurs, ils saisirent la jeune femme et la déposèrent à même le sol. Elle haletait, saisie de vertige. L’un des hommes la posséda immédiatement, forçant son ventre. Un autre lui succéda avec la même hâte brutale. Puis ce fut le tour du troisième, mais celui-ci la retourna sur le ventre, écrasant ses seins sur le plancher, et la sodomisa. Elle cria, puis continua de hurler sur un mode suraigu tandis que l’homme s’acharnait dans ses reins.
De nouveau, le Maître frappa dans ses mains. Tous s’écartèrent, tandis que la victime se tordait sur le sol, en proie à un délire démoniaque.
Le Maître s’approcha d’elle, se pencha sur son ventre ouvert et s’y engouffra en répétant les noms de l’incantation diabolique.
– Satan !... Belzebuth !... Mardouk !...
La femme, au paroxysme de la possession, hurla plus fort.
Vautré sur elle, le Maître écarta le bas de son masque et se mit à mordre à pleines dents le corps en sueur, à l’épaule, à la poitrine, à la gorge, tout en continuant son va-et-vient frénétique. Affolée de douleur et de jouissance, la victime, les yeux révulsés, ululait comme un animal à l’agonie.
Soudain, tandis que l’homme, les dents toujours plantées dans la chair, s’exonérait lui-même avec un grognement de bête, le cri cessa brusquement, comme tranché au ras de la gorge.
Lentement le Maître se releva et contempla, à ses pieds, le corps nu et souillé, écartelé dans une posture obscène, parfaitement immobile et dont le visage révulsé bleuissait...
– Satan l’a prise, dit-il.
*
**

Le commissaire principal Pierre Griffon s’était levé du pied gauche. La veille au soir, déjà, un débat des Dossiers de l’écran sur le thème « Police et société » l’avait mis, seul devant son poste de télévision, dans un état de fureur tel qu’un demi-paquet de Gitanes y était passé – la ration d’une journée entière dans le programme de réduction de la consommation tabagique qu’il s’était récemment fixé. Et, le matin même, une grève-surprise de l’EDF était venue mettre à son comble la joie de vivre du commissaire.
Assis derrière son bureau, le front plissé, la mâchoire façon bull-dog et le rictus mauvais, il dépouillait les bulletins d’information de la nuit précédente en poursuivant entre ses dents une explication de textes imaginaire avec un psychosociologue un brin efféminé venu, au débat de la veille, s’élever contre le système répressif et les violences policières réunies.
En fait, Griffon et son « commando » spécial de la police des Mœurs trouvaient rarement quelque chose à glaner dans les bulletins de la nuit : menus cambriolages, vandalisme, méfaits de loubards, rixes mortelles, rien de tout cela ne les concernait. Leurs affaires, à eux, épineuses par définition, venaient plus souvent « d’en haut », sous la forme d’une note directoriale, que d’en bas, sous celle d’un rapport de commissariat.
Toutefois, une note d’information en provenance du quartier de Bercy vint, ce matin-là, tirer le commissaire de sa rêverie maussade. Elle faisait état de la découverte, à 4 h 50 dans la nuit, par une patrouille de gardiens de la paix, trottoir désert, du cadavre d’une femme nue, enveloppé dans une couverture. Un prérapport plus détaillé précisait que le corps portait la marque de sévices, mais que ceux-ci n’avaient pu entraîner la mort. Aucune identification n’avait pu être encore faite, et une autopsie était en cours.
Griffon grogna et mit la note de côté : une femme nue non identifiée, des sévices... on ne savait jamais.
Se renversant en arrière dans son fauteuil, il fouilla machinalement dans sa poche et en tira son paquet de Gitanes à moitié vide. Il allait, tout aussi machinalement, l’ouvrir, lorsque, sur son bureau, le téléphone se mit à sonner. Il décrocha et jeta dans l’appareil, comme s’il s’agissait d’une insulte :
– Griffon, j’écoute.
– Peux-tu venir me voir d’urgence ?
– Bien sûr, maugréa Griffon. Comme chacun le sait, je n’ai que cela à faire !
Mais le divisionnaire Paul Charpin, connaissant de longue date son subordonné, avait déjà raccroché. Remisant d’un geste définitif son paquet de Gitanes, Griffon se leva et gagna le bureau de son supérieur et ami.
Celui-ci, plus rougeaud encore qu’à l’habitude, tirait sur sa pipe d’un air concentré.
– Sale histoire ! jeta-t-il d’entrée de jeu à Griffon.
Le commissaire principal se jeta dans un fauteuil sans même attendre d’y être invité et demanda :
– Laquelle en particulier ? Moi, je n’en vois guère de propres tout au long de l’année...
Charpin eut un ricanement sans joie :
– Attends la suite. Stella Winterton – pardon, lady Stella Winterton – ça te dit quelque chose ?
Griffon secoua la tête.
– Eh bien, reprit son interlocuteur, il va falloir que tu te mettes au courant. Lady Stella Winterton est, ou plutôt était, la femme de Lord James-Oliver Winterton.
– Pas très étonnant, compte tenu du nom.
– On va voir si, tout à l’heure, tu feras encore de l’esprit... Lord James-Oliver Winterton, donc, membre de la Chambre des Pairs, ancien secrétaire d’Etat à l’Emploi, est l’un des hommes les plus riches du Royaume-Uni. Il y a une dizaine d’années, à cinquante ans, il a épousé en secondes noces une veuve de vingt ans moins âgée que lui, Stella Filmore, qui n’a pas tardé à se révéler, me dit-on de bonne source, un assez joli spécimen de nymphomane.
– Nous y venons, grogna Griffon.
– Plus vite encore que tu ne pourrais le croire... Ce matin, des agents du quartier de Bercy...
– ... ont découvert le corps nu de Stella Filmore sur la voie publique.
Charpin, l’air étonné, retira sa pipe de sa bouche.
– Si tu es déjà au courant ! soupira-t-il.
Griffon eut, pour une fois, le triomphe modeste.
– J’ai lu les bulletins de la nuit, fit-il. Et, Dieu merci, on n’a quand même pas retrouvé quatre-vingt-douze femmes nues mortes dans le quartier de Bercy.
Charpin haussa les épaules et secoua sa pipe d’un air profondément dégoûté.
– Zut ! Elle est éteinte, commenta-t-il.
– Elle aussi ? ironisa Griffon.
Son supérieur hiérarchique le foudroya du regard.
– C’est d’un goût ! Mais on va voir, je te le répète, si tu vas garder longtemps l’envie de faire des astuces de balayeur immigré. Car, bien entendu, c’est ton équipe qui prend l’affaire. Et je te souhaite bien du plaisir !
– Je « nous » souhaite bien du plaisir, corrigea doucement Griffon. En principe, c’est toi le Grand Patron.
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